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même considérer qu’elles ne tiennent pas la première place parmi les décisions 
judiciaires, quelle que soit l’époque » (p. 16).
 La lecture permet cependant de suggérer une autre approche : la sentence est 
l’issue la plus désirable dans un système rationaliste, à tel point que dans le droit 
des XIXe et XXe siècles, elle deviendra la fin normale et souhaitée du procès. 
Mais le prononcé d’une sentence n’est peut-être pas toujours possible et répond 
à un but précis qui n’est pas seulement de clore un procès ou de prononcer une 
décision : la sentence semble surtout servir à dire une vérité et c’est pourquoi elle 
est empreinte d’une réelle solennité et ne peut être rendue qu’après un procès 
formellement parfait et réunissant l’ensemble des preuves que la rationalité de 
l’époque exige. Mais dire la vérité peut entraîner aussi bien la clémence que la 
sévérité, même si c’est cette dernière qui nécessite le plus de sérieux dans la 
recherche des preuves ou la motivation. La vérité dite, le pouvoir peut par la grâce 
ou l’inexécution renoncer à ses conséquences. La sentence peut alors servir une 
politique, résoudre des conflits, assurer la paix, gérer la marginalité ou servir les 
parties, comme d’autres décisions peuvent le faire. Mais la sentence est la seule 
à autant proclamer une vérité judiciaire que la justice renonce souvent à atteindre 
dans son travail quotidien. La sentence n’est donc pas, au moins avant les XIXe et 
XXe siècles, un moyen unique et ordinaire de rendre la justice, elle est en revanche 
une véritable expression du droit, temporaire ou définitif, un acte de juridictio.
 On trouvera finalement dans ce recueil de nombreuses et intéressantes études 
qui n’abordent pas uniquement des questions liées à l’histoire sociale de la justice 
mais aussi à l’histoire politique, religieuse et juridique, à l’histoire de l’autorité de 
l’État et des collectivités publiques, à l’histoire de l’Église, à l’histoire sociale des 
solidarités aristocratiques ou populaires, etc.
Tanguy Le Marc’hadour
Université d’Artois
Hobsbawm, Eric – Fractured Times: Culture and Society in the Twentieth Century, 
Londres, Little, Brown, 319 p. 
Ouvrage posthume du grand historien britannique Eric Hobsbawm (1917-2012), 
Fractured Times: Culture and Society in the Twentieth Century regroupe 22 textes 
majoritairement inédits portant sur les mutations de l’art et de la culture, rédigés 
entre 1964 et 2012, mais à l’évidence revus et augmentés par l’auteur, comme 
le prouvent ses allusions à Facebook ou quelques citations récentes, voire à des 
références bibliographiques reliées à des sites Internet consultés en 2011 et qui 
sont mentionnés dans certaines notes en fin de volume (p. 291-300). Le titre 
provisoire initialement annoncé pour ce livre à la fin de 2012 était Fractured 
Spring. Les chapitres n’ont pas été disposés selon l’ordre de rédaction (le plus 
ancien essai remontant à 1964 est ici placé presque à la fin de la dernière partie), 
mais l’on propose plutôt un parcours chronologique – ou presque – centré sur le 
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XXe siècle, avec quelques débordements touchant le XIXe siècle (chapitre 6) et le 
début du XXIe siècle (chapitres 2, 4). Les pages les plus récentes (notamment le 
chapitre 12, sur le patrimoine) dateraient de 2012 (voir la note bibliographique, 
en p. 302). 
 Les sujets abordés par Hobsbawm sont variés, passant de ce qui resterait de 
la haute culture (première partie) à la culture de masse telle que conçue « dans 
le monde bourgeois » (deuxième partie) pour se terminer par une exploration de 
quelques incertitudes au sujet de notre futur, particulièrement à propos des sciences, 
des religions, de la culture (troisième partie). Plus brève, la dernière partie touche 
la culture de masse, à laquelle Hobsbawm se réfère sous le vocable de culture 
industrielle (« industrial culture », p. 265) pour déplorer le manque d’intérêt 
des chercheurs britanniques pour cette question de recherche, comparativement 
à Edgar Morin et Roland Barthes qui sont ici louangés; c’était dans un essai 
datant de 1964, assez peu retouché (sauf pour une mention à la princesse Diana, 
p. 268), et qui préfigurait presque l’avènement des études culturelles (« Cultural 
Studies ») en Grande-Bretagne au même moment. Ailleurs, l’auteur aborde aussi 
aisément l’émergence de l’art moderne que le monopole global de Hollywood 
au cinéma (chapitre 5), la pertinence des festivals de musique en ce XXIe siècle, 
ou encore la montée et l’effritement des avant-gardes après l’avènement de la 
photographie. Même pour les lecteurs familiers de l’œuvre d’Hobsbawm, ces 
essais n’apparaîtront pas comme des répétitions, car beaucoup des exemples 
choisis sembleront nouveaux. 
 Les ouvrages d’Eric Hobsbawm ont été nombreux et influents; retenons 
pour mémoire son cycle sur le XIXe et le XXe siècles axé sur les révolutions et 
les nationalismes. On pourrait aussi ajouter à ce portrait partiel ses excellentes 
chroniques de jazz rédigées durant l’âge d’or de la musique africaine-américaine, 
à la fin des années 1950, et publiées sous le pseudonyme de Francis Newton 
(1966), sans oublier sa passionnante autobiographie, Franc-tireur (2007 [2002]). 
L’orthographe de son nom de famille avait parfois posé problème à certains 
éditeurs qui l’ont parfois modifié pour Hobsbawn. 
 Dans Fractured Times: Culture and Society in the Twentieth Century, Eric 
Hobsbawm procède toujours de la même manière pour construire ses exposés : 
après avoir énoncé une question de départ, il débute par un tour d’horizon détaillé et 
comparatif, riche en exemples de toutes sortes. C’est la partie la plus substantielle 
et la plus érudite de son propos. Il ajoute ensuite quelques remarques proches de la 
critique sociale, en fournissant des références précises d’ouvrages plus théoriques. 
Avec une prudence exemplaire et en évitant la tentation de généraliser, il conclut 
la plupart du temps en exprimant un doute ou une nouvelle question qui restera 
momentanément ouverte : « On ne peut pas le dire, et le rôle des arts, ou même 
leur supposée existence dans le vingt-et-unième siècle demeurera sans réponse 
jusqu’à ce que nous puissions y répondre » (« Où vont les arts? », p. 19). 
 Plusieurs chapitres illustrent l’immense érudition d’Eric Hobsbawm, par 
exemple dans la première partie touchant le concept de haute culture. Considérant 
certaines nouvelles formes plus immédiates de pratiques culturelles, Hobsbawm 
s’interroge sur ce problème de recherche opposant la haute culture et la culture 
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de masse, que plusieurs générations d’étudiants avaient examiné et longuement 
débattu. Pour Hobsbawm, quelques remarques s’imposent : d’abord, le contact avec 
l’art dans un but d’élévation de l’esprit se faisait autrefois dans des circonstances 
particulières et dans des lieux attitrés comme le théâtre, la salle de concert, le 
musée ou sur des sites historiques et patrimoniaux comme les pyramides d’Égypte 
(p. 18). Pour Hobsbawm, cette activité privilégiée se distinguait dramatiquement 
de tout ce qui touchait la vie quotidienne, jusqu’au jour où le simple divertissement, 
à ne pas confondre avec la haute culture, devint considéré comme étant de la 
culture à part entière (p. 19). Désormais, « ce qui séparait la culture et la vie, le 
lieu privilégié et la consommation banalisée, entre le travail et le loisir, entre le 
corps et l’esprit, a été aboli » (p. 19). 
 Ailleurs, dans la deuxième partie, Hobsbawm critique le concept d’identité 
culturelle en rappelant cette définition négative de l’identité voulant que l’on 
se définisse collectivement par la négative, en réaffirmant que l’on n’appartient 
pas aux autres groupes qui nous entourent et dont on veut se distinguer. Pour 
ce faire, plusieurs utilisent le vocabulaire élémentaire du « Us » et « Them » 
pour ensuite affirmer qu’un individu peut appartenir simultanément à plusieurs 
identités culturelles (p. 147). Par la suite, Hobsbawm examine le concept de 
culture nationale (« national culture ») pour reconfirmer que l’éducation agit 
comme un moteur de socialisation et de formation de l’identité (p. 150). Du même 
souffle, Hobsbawm préconise la promotion du patrimoine et sa protection sous la 
menace de son érosion éventuelle, soit par la négligence, par les forces du marché, 
sous les pressions du fondamentalisme, ou par certaines convictions voulant trop 
facilement faire table rase du passé (p. 150).
 Pour une rare fois dans un de ses ouvrages, Hobsbawm mentionne au passage 
l’exemple du Canada pour traiter de la chute de la fréquentation des services 
religieux à la fin du XXe siècle (p. 209) ou pour signaler la baisse de vocation 
religieuse au Québec durant les années 1960 (p. 220). Dans les dernières pages, 
discutant du mythe du cowboy tel que véhiculé au XXe siècle dans la culture de 
masse, Hobsbawm compare et oppose audacieusement la mythologie de l’Ouest 
américain avec l’image de l’Ouest canadien : d’une part celui des États-Unis 
poursuivant l’idéal hobbesien de l’état de nature où subsistent l’autosuffisance 
et l’aide collective (par exemple la cavalerie), alors que d’autre part le Canada 
promeut « l’ordre public et gouvernemental symbolisé par les uniformes de la 
version canadienne du chevalier-héros de la Police montée canadienne » (p. 288). 
On pourra bien sûr contester cette vision caricaturale et assez réductrice du 
Canada, mais il serait préférable de citer ce passage pour au contraire prouver la 
persistance de ce cliché étriqué qui néanmoins reste encore profondément ancré 
même chez les penseurs les plus émérites, même au XXIe siècle. 
 Pour le lecteur qui connaît moins son œuvre considérable, ce livre ne constitue 
évidemment pas la meilleure initiation à la pensée d’Eric Hobsbawm; ses livres 
réédités en format de poche sur l’histoire des révolutions et sur les nations 
demeurent les plus représentatifs de sa méthode. Ici, et comme toujours avec 
Hobsbawm, le commentaire utilise fréquemment les concepts marxistes (il se 
réfère constamment à « la culture bourgeoise » et aux élites, p. 148) et ses analyses 
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adoptent fréquemment une perspective critique, dans un style étonnamment 
élégant. Cependant, contrairement à beaucoup d’historiens de sa génération, 
il n’hésite pas à s’aventurer en dehors des limites des sciences historiques sur 
le terrain de la sociologie ou parfois de la science politique pour enrichir ses 
analyses, par exemple en citant au passage la vaste enquête de Pierre Bourdieu 
sur les peintres préférés des Français (p. 249). Ailleurs, abordant au passage 
les études savantes sur les célébrités (« Celebrity Cultures »), il déplore que la 
seule relève aux intellectuels d’autrefois (Sartre, Camus, Aron, Foucault, etc.) 
qui s’opposaient aux grands de ce monde ne se limite qu’à quelques célébrités 
comme le chanteur Bono (p. 198). C’est ce genre d’observation qui fait le charme 
de ce livre nourrissant que même les bacheliers et les non-historiens pourront 
apprécier. Même lorsqu’il rédigeait un compte rendu, un article pour la London 
Review of Books ou une préface (comme on en trouve plusieurs dans ce recueil) 
pour l’ouvrage d’un collègue, Eric Hobsbawm avait toujours quelque chose de 
passionnant à nous faire connaître, selon une perspective qui lui était propre. 
Yves Laberge
Université de Rennes 2
Nerbas, Don – Dominion of Capital: The Politics of Big Business and the Crisis of 
the Canadian Bourgeoisie, 1914-1947. Toronto: University of Toronto Press, 
2013. Pp. 378.
How did Canadian business leaders handle major political changes in the period 
from the declaration of the First World War to the conclusion of the Second World 
War? How did their responses reflect fundamental differences dividing old and 
new political landscapes? In Dominion of Capital, Don Nerbas relates a tale of 
two political economies—one, rooted in longstanding National Policy protection 
of manufacturing entrepreneurs; and the other, welcoming the state’s engineering 
of continental economic integration. Nerbas argues that defenders of the old 
political economy, largely railway magnates based in Montreal, were unable to 
halt the forces of change that threatened to overturn the state’s relationship with 
private capital. He finds that this national bourgeoisie was in a state of “crisis” 
during this period, the result of being “too rigid and too classically liberal to 
respond effectively to the emerging political challenges created by the onset of 
the Depression” (p. 24). 
 Published as part of University of Toronto Press’ Social History series, Nerbas 
eschews a strictly grand theory style study of the capitalist class, choosing instead 
to present close portraits of leading businessmen. Each chapter is structured as a 
mini-biography of selected figures, including conservative news mogul Howard 
P. Robinson, progressive financier and politician Charles A. Dunning, Canadian 
Pacific Railway (CPR) president Edward Beatty, General Motors president Sam 
McLaughlin, and wartime political oligarch C.D. Howe. While these characters are 
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